
- -r
'.5

cE

'.7 . ' .

(auabteuuc,
DU MONDE POLITIQUE, RELIGIEUX, LITTERAIRE, INDUSTRIEL ET COMMERCIALs

VOL 11. MONTREAL, 20 JANVIER, 1846. N. 4.
........... à -. ', .

ANALYSE
Du Traite' d'Ecnoniie Politique de . Utc. Sy,

LU A LA soCesrn ors AMIS.

LIVRE PREMIER.
um L PRODUCTION D:S IuCHEssSES.

CHAPITRE SEIZE.

Quels eavanta s ristdlent de l'ativité d circulation
ade L'rgeit e des marciudlises.

On entend souvent voter les avantages d'une active
circilation, c'est-à-dire, de ventea rapidcs et multipliées.
Il s'agit de les apprécier à leur juste valeur. Les valeurs
employées dans le cours de le production tie peuvent se
raliser ci argent, et servir à one production nouvelle,
que lorsqtu'ellc sont parvenues a l'état de produit com-
plet, et vendues au consommateur. Plus tôt au produit
est terminé et vendu, plus tôt ausi cette partion de capi-
tel peut être appliquée à un nouvel usage productif. Ce
capital, occupé mains longtems, coûta tîoilns d'intérôt, il
y a économie sur les frois dil production ; dès lors il est
avaitageux que les tranactins qui uit lieu dans le cours
do ta ir.xduetioi, s fassent activement. -

Mais ni, dans une nôome ville, on achetait et vendait
plusieurs fois, une année durant, la mante mareltandise
sans lui donner une iauvelle .façua, cette circulation
serait funeste au-lien d'être avantageuse, et augmenterait
les frais au liot de les éparguer. Oit ne peut acheter et
revendre sans y employer i capital ; et l'on a peut em-
'pyer un en ital sas qu'il en eaùte un intérêt, mdepen-

-di a .5., -ar
SC'èst aitnsi que ol'giO eI# sur mesac colats
nécessairement une perte, soit à l'agioteur, si l'agiotago,
ne fait pas renchérir la denrée, soit au consommateur, s'il
la fait renchérir.

La circulation est aussi active qu'elle peut l'être utile-
ment, quand une marchaudise, du moment qu'elle est en
iitat de subir uns nauvelle fagot, passe aux maiis d'un
nauvel agent di production, et que, du moment qu'elle a
subi toutes sesufaçons, elle passe aux mains de colii qui
doit la consammer. Tott agitation, tout mouvement qui
ne marche pas vers ce but, loin d'être un aceroissement
d'activité dans la circulation, est un retard dans la marche
du produit, un obstacle à la circulation, une circonstance
A éviter.

Quant à le rapidité qu'une industrie plus parfaite peut
introduire dans la confection des produits, c'est une aug-
mentation de rapidité, et tion dans ta circulation, mais
dans les opérations productives. L'avantage qui en ré-
suita est, du reste, du même genre: c'est un emploi moins
prolongé des capitaux.

Je n'si tait nulle différence entre la circulation des
marchandises et celle a la monnaie, parce qu'en efet il
n'y ce a aucune. Quand une samine d'argent séjourne
dans lès cou'res d'un négociant, c'est nie portion de son
capital qui reste oisive, de même que la portion de son
eapital qui est dans son magasii, sous lit forme de mer-
chlandises en état d'être vendues.

Le meilleur des encouragemens pour la circulation utile,
est le désir que chacun t, surtout les producteurs, île t
perdre que le moins pasibile l'intérêt tics foids entgagés
dans l'exercice do leur industrie. La circulation est îé-
nible lit où une industrie imparfaite i sait créer que des
produits de pieu d'usage ou trop cthers, 1à où des impôts
ourds et noiibreux rcheliérisueit las produits et obligent

la plupart des consomnatours a s'eun passer. Elle se ra-
lentit bien plutôt par las contrariétés qu'elle éprouve,
que par la défaut d'enmragement qu'elle reçtit. Ca sontt
les guerres, Les embargos, las droits idnibles à acquitter,
Ilaager ou la difficulté des commîîîîunieations qui Peu-
tracent. Elle est lente encore dans les momens de crainte'
et d'incertitude, quand l'ordre publie est otémaé, et que'
toute espèce d'entreprise est hasardeuBe. Elle est lente
quand oit se croit expasé aux contributions arbitraires et
qus chauea s'feforeu do escher ses facultés. Elle est

anto dansun temps d'agiotage, où les variations subites
o basionnées par lu jeu sur les marchandises, font espérer
A qtelilues persotines un bénéfice fondé sur une sinitle
verietionit dans les prix ; alors la marchandise attend à
l'affût d'une hausse, largent A l'affût d'une baisae: des
deu parts ; capiiaux oisifs, inutiles à la production.

CHAPITRE DIX-SEPT.
Dj effets des régtncs.e de l'aminmistration qui ont

pour objet 4inluecr sur la production.
l n'est, A vrai dire, aucun acte du gouvernement qui

n'éxerce quolqu'inflence sur la îroduction ; je me cnten-
trai, dans. ce chapitra, A parler d ceaux qui ont pouruobjet

(u)' V er:lsiEvua Voi. 1'er Nos. 9, 13, 1, 22, 2s,
y e at V1l. 2.1, Nos. 2, 6,9 et 13.

spéeial d'y induer, te réservant de dérelopper les effets dît
itystéime monuiétaire, des emprunts, des impôts, quand je
traitermi dc ces matières peur elles-mème.

L'objet des gouverneme, en eherehiet à influer sur la
produetion, est on de déterminer la production do cetains
piredutits qtu'ils croient plus digues d'être favorisés que
d'autre,, nu bien de prescrire des manières de produire
qu'ilsjugent prêférales Ad'autres inières. Les arésil-
tuts de cette double prétentia, relativement la richesse
nationale, seront examiiins dans les deux premiers para-
graphes de ce chapitre. Dans les" doe paragraphes Eus-.
vans, j'appliquerai les mêiies principes il deux cas parti-
culers, les compagnies privilégiés, et le commerce des
grains, à cause de leur grande importance, et aris de
foirnir de nouvelles preuves et denouveaux développementE
aux principes.

§ 1.--rfcts des réglenus qui déterminent la
nature des produits.

La nature des besoins de la société détermine A chaque
époque, et scli les cireonstanèes, une demande Plus ut
moles vive de tels ou tels proitts Il Ci résulte que.
dans ces genres de production, les services ireductifs sont
n peu mieux payés que dans les outres bruicles de la

pîroduetion, c'est-à-dire, que les profits qu'on y fait sur
t'emploi de li terre, des capitaux et du travail, y sont un
peu meilleurs. Ces profits attirent il ce côté des pria-
ducteurs, et c'est ainsi que la nature des produits se eon-
forme toujours naturellement aux besaitns de la société.
On adéjà vu (Chapitre XV) que ces isoins sont d'au-
tant plus étendus que lit production est plus grande, et que
la société on général achète d'autant plus qu'elle a plus
'de quoi acheter.

Lortqu'au travers de cette marche naturelle les choses,
et dit ."Lo rodait qu'on veut erder,

ectos quit nonne-tes meiiicors~ prone'ree"parssemstjucnc
celui qui est la plus recherehé, n'est pas celui qui convient;
il fait q'on s'occupe de tel autre." elle dirige évidem-
ment une partie des moyens de production vers un genre
dent le besoin se fait mains seitir, aut-dessus d'un autre
dont le besoin ce fait. sentir davantage.

Eut 1794, il y eu' en France des personnes persécutées,
et mme conduites à l'échafaud, pour avoir tranformé 'des
terres labourées en prairies artificielles. Cependant, du
moment que ces personnes trouvaient plus d'avantages a
élever des bestiaux qu'à cultiver des grains, on peut être
certain que les besoins de la sociéte réclamaieait plus de
bestiaux que de grains, et qu'elles pouvaient produire une
plus grande vieur dans la première de ces denrées que
dans la seconde.

L'administration disait que la valeur produite importait
moins que la nature des produits, et qu'elle préf mit qu'un
arpent de terre produisit pour vingt francs de blé plutôt
que tour trente fretes de fourrage. Elle calculait mal ;
car si le terrain produisait un hectolitre de blé valant vingt
franes, combine arpent cultivé on prairie, et donnant un
prodîit di trente francs, aurait procuré un hectolitre et
demi de blé au lieu d'un hectolitre. Que si le blé était
assez rare et ssez cher pour que l'hectolitre val t plus
tllge le fourrage, l'ordonnance était superflue: l'iitérot du
producteur suffisait lour lui faire cultiver du blé.

Il tie reste donc plus qu' savoir qui, de l'administration
ou du cultivateur, sait le mieux quel genre de culture rap-
portera davantae ; et il est permis de supposcr que le
cultivateur qui vit suri le terrain, l'étudie, l'intterrege, qui
plus qutre personne cst intéressé A en tirer le meilleur parti,
en sait il cet égard plus que'administration,

Lorsqu'i ut- autre époque, ot a forcé les particuliers à
planter des betteraves oui du pastel dans des terrains qui
produisaient du blé, on a causé un mal du même genre ;
et remarquons, ci pIassaut, que c'est un bien mauvais
calcul que de vouloir obliger la cGine tempérde à fournir
des lroduits de la zône torride. Nos terres produiscnt, en
petite quantité, et ci qualités tmédicres, des matières
sucres et colorantes qu'un eutre climat dumn avec prifu-
sion ; mais elles produisent, ut contraire, tvec facilité,
des fruits, des céréales, tue leur poids et leur volume ne
paruettent pas de tirer de bien loin. Lorsque suis con-
damnons nos terres A inus donner ce qu'elles produisnt
avec désavantage, aux dépens de ne qu'elles produisent
plus volontiers; lôrsqie nous achetons par conséquent fort
cier ce que isns paierions A fort bun marché si itous le ti-
rions des lieux où il est produit avec aivsntage, nous de-
venlons nous-mête victimîes de notre propre folie. Le
comble île lhabileté est de tirer le parti le plus nvanta-

eu dei forces de la nature, et le comble du la démnece
est de lutter contre elles; car c'est employer nlos peines
détruire uie partie des forces que la nature vodrait nods
prêter.

Les raisoniemens qui. nous venons d'appliquer à l'a-
grieulture sont applcables aux mnanufactums.; Quelque-
thiuti gouvernement s'inagine que le tissag; des étoffes
faites avec une matière premêièro indigène, est plusfavu-
rable A .l'industrie nationale que celui des étoffes fabri-
qudes s!ce une matière d'origmo étrangère. Nous MTons

rai, conformément é e système. favoriser les tissus de
laitie et de lin préférnbletent aux tissus de coton.' C'é.
tait borner, relatirement à nous, les bienfaits de la nature:
elle nous fournit ci différens elitmats ite foule de'mn-
fières dont les propriétés varides s'accommodent à itos
divers besoins. Chaque fois que nous parvenOns a ré-
panure èur ces matières, soit par leur transport au milieu
dle nous, soit pari les pîréparationis que nous letr foons
subir, tine vaien qui est le résultat tic leur utilité, snous
fesons titi acte profitable et qui contribue à l'accroissement
de la richesse nationale. Le sacrifice aui prix duquel nous
obtenàns des étrangers cette matière première, n'a rien de
plus fàcheux que le sacrifice des avaices et des constm-
mations que inous resons en chaque genre de produetiont
pour obtenIr unu nouveau produit. Lintérbt persomnel
elt tuouîrs le meilleurjuge de l'étendue de ce sacrifice et.
de l'étendue du dédommagement qu'on petit s'tet iro-
mettre ; et quoique l'iintêrt personnel se trompequelqule.
fui,, c'est, lit demeurant, le juge le mules dangereux, et
celui dont les jugemens cotent le moins. (1)

Mais l'intérêt peraonel n'offre plus aucune indication,
lorsque les intérêts particuliers ne servent pas de cnntre-
poids les uns pour les autres. Du moment qu'un parti-
culier, une classe de particuliers peuvent" s'étayer de l'au-
torité pour s'affiranchir d'une concurrence, ils rquiârent

-un privilge nux déiens de la société; ils pouvent ses-
surer des profits qui tic dérivent pas entièrement des ser-
vices productifs qu'ils ont rendus, mais dentt ue partir
est un véritable impôt mi$ à leur profit sur les cnosom-
mateurs ; impôt dont ils partagent presque toujours quci-
que portion avec l'autorté qui leur a prêté son injuste
apPu,.

Le législateur a l'aUtett plus de peine i se défendre
d'accorder ces sartes de privilèges qu'ils sont vivement
sollicité ptar les producteurs qui doivent en profiter, et qui
pent.lrepésenterdlme-nanièruasasr plasible lenrs
gains comme titi gain pour la classe industrieuse et pour la
nation, puisque leurs ouvriers et euix-même font partie de
la classe tmdustrieousa et de la nation.-Comme on
ignore, en général, quels sont ceu qui paient ces gains
du monopole, souvent personne ne réclame. Les con-
sommatettrs eux-même, qui en souffrent, entent la sail
sans pouvoir en assigner la cause, et sont quelquefois les
premers à outrager les personnes éclairècs qui élèvent la
voix en lotir faveur.

Lorsqu'on commença à fabriquer des cotonnades ent
France, le commerce tout entier des villes d'Amienu, din
Beauvais, Sree., se miten réclamation, et représenta toute
l'industrie du ces villes comme détruite. .11 ne parait pas
cepudanît qu'elles saient moins industrieuses ni Sosins
riches qu'elles ne l'étaient il y a un demi-siècle ; tandis
que l'opulence de Rouct et de la Normandie a reçu un
grand accroissement des manufactures de coton.

Quoique les gouvernemens aient trop souvent présumé
qu'ils pouvaient, utilement pour la richesse générale, té-
terminer les produits de l'agriculture et des manufactures,
ils s'eut sont cependant beaucoup moins mêlés qle den
produits commerciaus, surtout des produits commerciaux
étrangers. C'est la suite d'un système général, qu'on
ddsigne par le nom de sjtèmen exclusif ou mercantile, et
qui tbnde les gains d'une nation sur ce qu'on appelie dans
ce système tise balance favorable du commerce.

Avant d'obtenir le véritable effet des réglemens qui ont
pour objet d'assurer à une nutioi cette bllance favorabile,
t convient de ntous fariner tine idée de ce qu'elle est et
réalité, et du but qu'elle se propose. Ce sera l'ojet de lit
digression stivante. t'

(A continuer.)

(1) A chaque instant on se sent arrêté parla tnécessité
de combattre des objections qui ne seraient tias faites, si
les principes d'économie politique étaient plus réîpndus.
On dira dans cette ocnsii-ei, ptr exemple: " Nous con-
venons que le sacrifice que fait un négociant pour se Pri-
curer la matière première d'une manufacture de la, ert
pour lui un sacrifice aussi réel que celui qu'il fait pour s
procurer la matière première d'une manufucture dle cotit ;
mais, dans le premer cus, ln montant de son sucritieu, dé-
pensé et consommé dins le itys, tourne atn profit du
pays ; tandis titre, dans la dernière supposition, il tourne
ait profit de l'étranger." Dans les Tcax cas, le sacrifiae
du tiégociatit tourne au profit du pays; cur il t peut
acheter de l'étranger la matiére premiere ,exotique (lu
cotot) qu'en empleyat a cet achat un preduit indigéne,
aussi bien que celn2 qu'il aurait acheté.- t

" Mais s'il ei-
voie de l'argent, dire-t-b:., pour payer son coton ?"-1l
n'aura pu se procurer cet argent, c'est-A-dire, acheter la
minmtîuae, qu'au moyen d'unt prpduit, d'une sarchtandiasi
qu'ilaura dt auparavant se .procurer, et.qti aura enicou-
ragé-l'industric Indigéne, comme attrait.fait l'acltit.du lin.
De toutes instidères il faut toujours remonter li., C'est
toujours (sauf les dépouilles obtenets pai- la force) de sist
propre fends, c'est-à-dire, deses .terres. de ses cipitauxit
de son industrie, qu'une nation tire.To&r..c qtt!eieCl.L
somme, môme ce qu'elle fait venir de ldt ger -
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